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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Nelligan, l’album
RÉG I NA LD MART E L

regimartel@videotron.ca

É
mile Nelligan est mort deux
fois, ce qui ne l’a pas empêché
de devenir immortel. En 1899,
il n’a pas 20 ans quand il est
interné à l’asile Saint-Benoît-
Joseph-Labre, à la demande de

son père. En 1941, usé cette fois
dans son corps, il s’éteint à l’hôpi-
tal Saint-Jean-de-Dieu. Pour entrer
de façon décisive dans l’histoire lit-
téraire, il faut plus qu’un destin
tragique. Il faut une oeuvre et celle
du poète fut reconnue avant même
qu’il sombrât dans « l’abîme du
rêve ». Louis Dantin, qui prépara la
première édition de ses poèmes, y
fut pour beaucoup. Les contempo-
rains de Nelligan aussi, en particu-
lier ceux qu’il avait connus et fré-
quentés à l’École littéraire de
Montréal. L’essor des études litté-
raires a permis ensuite aux univer-
sitaires de s’intéresser à l’homme et
à l’oeuvre. Luc Lacourcière, en son
temps, fut de ceux-là et plus tard,
parmi d’autres mais plus qu’eux,
Paul Wyczynski, qui écrivit la pre-
mière biographie approfondie,
complétée récemment par une bio-
graphie iconographique imposante,
l’Album Nelligan.

Plus qu’une simple biographie
en images, forcément lacunaire, le
travail de l’universitaire d’Ottawa
est un vaste regard porté sur l’épo-
que de Nelligan, sur les lieux qu’il
a habités, sur les écrivains qui l’ont
marqué et sur la réception de son
oeuvre. Plus de 500 documents,
soigneusement décrits et datés,
dans la mesure du possible, com-
posent ce bel ouvrage. Les photos
du poète lui-même sont rares. Il
avait une belle tête, romantique à
souhait, même dans son vieil âge.
Il tenait cet avantage de sa mère,
f e m m e d ’ u n e
beauté remarqua-
ble, plus que de
son père, au visage
plus austère. À vrai
dire, il tenait tout
de sa mère. Elle
était fille de nota-
ble, portée vers les
arts et les lettres, et
sensible à l’éveil de
la vocation poéti-
que de son fils.
Nelligan l’aima
plus que toute au-
tre femme et on
peut penser, ce que
ne dit pas l’Album
Nelligan, que son
éduca t ion re l i -
gieuse et sa faible
constitution psy-
chologique le portaient vers des
femmes inaccessibles, plus âgées
que lui, âmes soeurs qui ne ris-
quaient pas de l’entraîner dans
l’univers morbide de la faute. Émi-
lie Amanda Hudon ne se résigna ja-
mais à l’internement de son fils, qui
se fit contre son gré. Elle ne le visita
pas à l’asile. Elle s’intéressa cepen-
dant de très près à l’édition de ses
poèmes. Le père, fils d’immigrants
irlandais, petit fonctionnaire beso-
gneux de la Poste, plus porté sur
l’alcool que sur la poésie, n’avait
que faire d’un fils qui ne réussissait
pas à l’école et que le rêve habitait
plus que l’action. Il n’est pas éton-
nant que le jeune Émile ait tout fait
pour échapper à l’empire de cet
homme, allant jusqu’à gommer la
sonorité anglaise de son patro-
nyme.

Au fil des légendes des illustra-
tions, on découvre des faits qu’une
biographie conventionnelle ne per-
mettrait pas d’intégrer au texte
principal, à moins qu’elles ne méri-
tent un important développement.
L’auteur nous apprend par exemple

que Nelligan, séduit comme tout le
monde par la renommée du Klon-
dike, aurait songé, tout poète qu’il
fût, à participer avec un ami à la
Ruée vers l’or ; ou qu’à la fin du
XIXe siècle, « presque chaque rue
importante du Vieux-Montréal
avait sa librairie » ; ou encore que
lors de la troisième visite de Sarah
Bernhardt à Montréal, en 1896,
« l’enthousiasme est à son comble
malgré une forte résistance du
clergé ». M. Wyczynski aurait pu
ajouter que cette résistance n’était
pas liée seulement au métier de la
visiteuse, jugé scandaleux, mais
aussi au fait qu’elle était juive.

Les informations d’intérêt litté-
raire sont évidemment les plus
fouillées. Les poèmes reproduits
permettent à l’essayiste de rappeler
ce que notre mythique poète natio-
nal devait à ses homologues fran-
çais. Il empruntait beaucoup, parce
qu’il était jeune et influençable, à
des représentants d’écoles fort dif-
férentes, romantiques, symbolistes
ou parnassiens ; et du côté améri-
cain, comme on sait, à Edgar Poe,
dont il a tenté de traduire le célèbre
poème The Raven. Des poètes au-
jourd’hui oubliés — y en a-t-il qui
ne le sont pas ? — tels Rodenbach
ou Rollinat, faisaient partie de son
panthéon. Les arts n’étaient pas
non plus étrangers à son inspira-
tion et plusieurs poèmes rendent
hommage à des musiciens, peintres
ou sculpteurs, dont Chopin surtout.
Les poètes du Québec n’étaient pas
en reste, au moins sur le plan de
l’estime, encore qu’ils fussent
moins « modernes » que Nelligan,
qui lui-même ne l’était pas vrai-
ment. Nelligan respectait Louis
Fréchette, qui était alors ce qu’on
appellerait maintenant un incon-
tournable de la poésie québécoise.
Rien d’ailleurs ne permet de croire,

si l’essayiste ne
nous cache rien,
que Nelligan ait
manifesté quelque
mépris envers qui-
conque. Les juge-
m e n t s é t a i e n t
pourtant durs à
l’époque. De Zola,
le même Fréchette
disait qu’il était un
« sale écrivain »,
tandis qu’un cer-
tain Firmin Picard,
rédacteur au Monde
illustré de Mon-
tréal, le qualifiait
de « verrue empoi-
sonnée » !

Si dans l’essai
de M. Wyczynski

l’image domine, le texte est assez
abondant pour offrir une lecture
substantielle. L’ensemble contribue
à consolider la connaissance qu’on
peut avoir de Nelligan et de son
oeuvre, tout en éclairant de façon
magistrale la vie littéraire d’une
petite communauté intellectuelle
courageuse certes, mais non libérée
encore des carcans du cléricalisme.
Ce beau livre, soigneusement exé-
cuté comme il est d’usage chez Fi-
des, nous rappelle aussi que le
Montréal du tournant des XIXe et
XXe siècles était le lieu au Québec
où les idées et les modes trouvaient
à s’exprimer avec le moins de con-
traintes. Fût-il né ailleurs, Nelligan
n’aurait sans doute pas trouvé le
soutien intellectuel et affectif qui
lui a permis, bien qu’il en doutât
jusqu’à en perdre la raison, d’affir-
mer son adhésion totale à la Poésie.

★★★ 1⁄2
ALBUM NELLIGAN

Paul Wyczynski
Éditions Fides, 440 pages
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Dans son dernier ouvrage, Dany Laferrière trace à sa manière le portrait des différentes classes sociales aux
États-Unis.

DANY
Suite de la page F1

Quand l’hôtesse déverse, par mé-
garde, un thé bouillant sur l’enfant,
on découvre, horreur, qu’il s’agis-
sait d’un enfant mort, un enfant-va-
lise, dans le ventre duquel on a
avait caché de la drogue. Il y a plu-
sieurs faits divers de cet ordre dont
Laferrière se sert pour tracer, par
petites touches, le portrait des dif-
férentes classes sociales aux États-
Unis. Un portrait dessiné à l’inten-
tion des étrangers que nous som-
mes, Canadiens et Européens.

Charlie Brown
« ...Les États-Unis, il faut le sa-

voir, forment un vaste pays où l’on
trouve l’une des paysanneries les
moins cultivées de la planète. Folk-
lore très restreint (cow-boy, dinde,
Halloween, quelques danses.) Pour
comprendre la mentalité des petites
villes, il faudrait retourner aux ta-
bleaux de Norman Rockwell. Et
surtout ne pas oublier que le per-
sonnage de bande dessinée (culture
populaire) le plus apprécié en
Amérique est un perdant : Charlie
Brown...

« ...ces gens qui vivent dans un
monde si cloisonné et qui passent
le plus clair de leur temps à mau-
dire Washington et le gouverne-
ment fédéral sont loin d’imaginer
qu’ils pourraient exercer une cer-
taine influence sur la vie des autres
habitants de cette planète... Ail-
leurs n’existe pas... Les Américains
dorment en se disant qu’un matin
quelqu’un, un fou sûrement, aura
l’audace de les prendre au mot.
Une attaque, donc, sur le sol améri-
cain. Et ce sera, ils le savent pro-
fondément, le début de la fin. »

Un autre exemple : Un type in-
vite le narrateur chez lui pour lui
montrer quelque chose. C’est un
maniaque de la langue anglaise qui
passe son temps à chercher les fau-
tes de grammaire et d’orthographe

dans les grands journaux et qui
écrit régulièrement, en vain, aux
responsables pour qu’ils s’excusent
de leurs erreurs, on ne s’occupe pas
de lui.

« Je vais vous montrer quelque
chose... Venez... » Je le suis dans sa
chambre. C’est pire qu’au salon.
J’ai eu quelque difficulté à distin-
guer le lit sous la tonne de jour-
naux. Il ouvre une grande armoire
et sort un magnifique fusil tout
neuf.

— Si c’est ainsi qu’il faut défen-
dre sa langue...

Il me regarde. Je baisse les yeux.
— C’est ce que je voulais vous

montrer, dit-il, avec un sourire. »
On pourrait multiplier les exem-

ples, ils vont dans tous les sens : le
succès, l’argent, le sexe, les soap
operas, la bouffe, les petites uni-
versités, Hollywood, la valley girl,
les Noirs pour lesquels il est aussi
dur que Mordecai l’a été pour les
Juifs, les blondes... Et Cuba.

Cuba
Ainsi cette discussion entre le

narrateur et un Américain d’origine
cubaine né aux États-Unis mais
dont le père est un militant anti-
Castro.

« Son truc, c’est Cuba (dit le
jeune homme). Et Cuba, c’est une
affaire privée pour lui. Mais je suis
né aux États-Unis. Pour moi, les
Américains ne peuvent pas être les
autres... Je n’ai jamais vécu une
seule journée sans entendre parler
au moins une centaine de fois de

Cuba et de Castro. Souvent je crois
devenir fou...

« ... ceux qu’il (Castro) a dépos-
sédés en arrivant au pouvoir et qui
tentent par tous les moyens en leur
possession, aux États-Unis, de rui-
ner Castro, même s’il faut pour cela
ruiner Cuba. C’est une vieille
guerre entre deux factions de la mi-
norité blanche de Cuba : les com-
munistes et les capitalistes. Le peu-
ple cubain paie les pots cassés. Les
riches Cubains de Miami financent
ce puissant lobby, dépensant des
dizaines de millions de dollars
pour que Washington maintienne
cet infernal embargo sur Cuba. De
son côté Castro se soigne, suit un
régime sévère, arrête de fumer, tout
cela pour se garder en santé et pou-
voir les enterrer tous. Tous ces
vieux riches cubains, Castro les
connaît personnellement. Ils ont
fréquenté les mêmes écoles privées
de la Havane... »

Patchwork
Vous voyez un peu le genre de

livres. Une sorte de patch-work. Un
tartan traversé par un autre fil con-
ducteur : les grands écrivains amé-
ricains. Quand le narrateur visite
certaines villes américaines, il le
fait en compagnie de grandes oeu-
vres américaines. Et il parle de ces
oeuvres avec tellement de perti-
nence qu’on a envie de faire
comme lui, lire les auteurs améri-
cains. Le passage sur Kérouac est
fascinant.

Une réserve cependant : quand
on s’inspire de l’actualité pour
écrire, cette actualité risque de
vieillir. C’est le cas de la Madonna
dont il est question dans une anec-
dote et qui n’est pas encore ma-
man, ou de Martha Stewart avant
qu’elle ne soit accusée de délit
d’initié. Il y a aussi des redites. Les
éditeurs auraient pu faire un mé-
nage dans les textes les plus an-
ciens.

Cela dit, personne ne devrait se
priver du plaisir de jouir de lire
Dany Laferrière

★★★★
CETTE GRENADE DANS

LA MAIN
DU JEUNE

NÈGRE EST- ELLE
UNE ARME OU

UN FRUIT ?
Dany Laferrière

vlb éditeur, 353 pages

CLUB
Suite de la page F1

Bref, autour de cette table dressée pour un
repas léger, les dames et quelques messieurs
du PFGG discutent de leurs lectures du mois.
« Nous pouvons prendre un auteur en parti-
culier. L’an dernier, par exemple, comme
Eduardo Manet était invité au Salon du livre
de Montréal, chacun a choisi un de ses livres
et l’a présenté aux autres. » Une manière de
rétrospective de l’homme et de l’oeuvre...
avant d’aller, pour plusieurs, rencontrer
l’écrivain au Salon. Pour ce qui est des livres
choisis pour eux-mêmes, ils sont variés, pas
toujours au rang des nouveautés (« Nous
nous fournissons souvent chez les bouqui-
nistes et nous apprécions les formats po-
che ») et pas toujours... petit-format-gros-ca-
ractères. Cela va d’Un loup est un loup de
Michel Folco à La Promenade au phrare de Vir-
ginia Wolf en passant par La Petite Fille qui ai-
mait trop les allumettes de Gaétan Soucy.

Ce dernier écrivain, d’ailleurs, comme
Guillaume Vigneault, Maxime-Olivier Mou-
tier et Émile Ollivier, sont passés par le
PFGG — le temps d’une soirée d’échanges...
parfois musclés mais toujours sympathiques.
« Nous ne sommes pas toujours toutes d’ac-
cord avec la vision de l’auteur. L’image de la
femme que présente Guillaume Vigneault
dans Carnets de naufrage, par exemple, a fait
réagir une de nos membres et le débat a été
très intéressant. »

Mais les rencontres d’auteurs ne sont pas
au coeur des activités du PFGG comme elles
le sont au Cercle littéraire Françoise-Loran-
ger de Saint-Hilaire, qui en est à sa septième
année et qui, 10 fois par an, invite des écri-
vains à rencontrer sa soixantaine de mem-
bres — qui paient une cotisation annuelle de
30 $ — à la bibliothèque municipale. Cette
année, Jacques Allard, Gilles Archambault,
Jean-Jacques Pelletier, François Barcelo et

Sylvain Meunier sont au nombre des invités.
« Le Cercle est né d’un besoin d’échanger
avec des auteurs que l’on connaît et d’en dé-
couvrir de nouveaux », indique Marcel Poi-
rier, trésorier de l’organisme dont les rencon-
tres sont accessibles aux non-membres pour
la somme de 5 $ par soirée.

Le cercle des 10 fermières
Le Cercle des 10 fermières est, lui, plus

fermé. Dix, c’est 10, pas plus. Et « fermiè-
res », c’est féminin, point. Elles sont donc 10
dames — mais pas du tout fermières : en fait,
elles vivent dans les beaux quartiers de l’île
de Montréal ! — qui se réunissent 10 fois par
an depuis une vingtaine d’années. Pas les
mêmes depuis les débuts bien que certaines,
oui, soient là depuis la fondation de ce club
sélect qui se compose de deux types de
membres : les terriennes et les volantes.
« Les premières sont originaires du Québec
ou y sont arrivées il y a longtemps. Les au-
tres ne sont que de passage au pays... et dans
le club, explique avec humour Michaela Leu-
precht — qui est Autrichienne et vit au Qué-
bec depuis cinq ans. Des terriennes pour as-
surer la continuité dans le Cercle et accueillir
les volantes, lesquelles ouvrent les horizons
des premières en leur présentant des auteurs
de leur pays d’origine.

Les rencontres mensuelles se font en rota-
tion chez chacune des membres. La « fer-
mière » du mois reçoit le Cercle à dîner —
offrant pour l’occasion un petit cadeau à cha-
que invitée et un repas confectionné... sur le
thème du livre du mois ou de l’année. « Car
nous avons un thème annuel à partir duquel
chaque membre suggère des titres. Cette an-
née, par exemple, ce sont les origines. J’ai
donc proposé des romans d’écrivains autri-
chiens. Mais une autre membre qui, elle,

adore la montagne, a pris cela comme « ori-
gine » et amené des livres évoquant les mon-
tagnes et les gens de montagne. » Sur ce
thème, chacune décide d’un titre principal —
qui sera lu par toutes — et d’autres ouvrages,
eux, optionnels. « Notre liste annuelle
compte une centaine de livres — en majorité
des romans. Certaines lisent presque tout,
d’autres moins. »

Mais toutes, discutent. Avec verve et de
plus en plus d’aisance. « Il y a quelque chose
de très personnel à parler de nos lectures : on
se dévoile beaucoup à travers la joie ou la co-
lère qu’un roman a suscitées en nous. D’où la
connivence qui nous unit et les discussions...
parfois très sérieuses que nous avons », fait
en riant Michaela Leuprecht. Pas pour rien si
les places au Cercle des 10 fermières sont
très convoitées. Et si plusieurs des volantes,
quand elles rentrent au bercail ou atterris-
sent ailleurs, essaient à leur tour d’organiser
un club. Un club à leur manière. À leur
image.

Un club sur le Web
C’est la constante : en plus d’être très fé-

minin, le club est, au départ, le reflet du fon-
dateur-trice.

Ainsi, on ne s’étonnera pas que Karine
Villeneuve, quand elle a eu l’idée d’un club
de lecture, s’est rabattue sur le Web : après
tout, elle a créé le site Internet de plusieurs
éditeurs ! Dans un premier temps, en 1997,
elle a mis en ligne le Guide de la bonne lecture
(www.chez.com/guidelecture), parce
qu’elle cherchait à ouvrir ses horizons de lec-
trice. « Les gens venaient y déposer des criti-
ques. Il y en a près de 3000 maintenant sur
le site. » Que, peu après et à cause de la de-
mande, elle a pourvu d’un club de lecture,
BouquiNet — qui compte aujourd’hui une

centaine de membres de toute la francopho-
nie. « Chaque mois, les membres ont trois li-
vres à lire : un best-seller américain, un ro-
man québécois et un roman européen. Puis,
nous en débattons sur une liste de discus-
sion. »

De plus en plus nombreux

Quant à Marie-Anne Poggi, au départ
technicienne en documentation, c’est dans
les bibliothèques qu’elle implante ses clubs
de lecture. De plus en plus nombreux. En
fait, aujourd’hui, assez pour l’occuper à plein
temps. « Je vais fêter mes 20 ans avec celui
de la bibliothèque de Ville Mont-Royal et,
depuis l’an dernier, j’en ai ouvert à Mascou-
che, Terrebonne, Pointe-Claire, Laval... » La
liste s’allonge — et compte même des listes
d’attente ! Là aussi, des rencontres mensuel-
les, des thèmes annuels, des suggestions du
mois. Mais, surtout, rien d’obligatoire : « Il y
a bien des gens à la retraite dans les clubs.
Ils ont eu à faire beaucoup de choses obliga-
toires toute leur vie. Là, ils viennent pour dé-
couvrir, pour rattraper des lectures qu’ils
n’ont pas eu le temps de faire, pour ratisser
plus large. »

Comme quoi, la lecture format-club, ce
n’est pas la dictature du livre mais l’amour
du livre et l’ouverture au livre. Un beau et
bon principe, non ? De quoi souhaiter une
multiplication du concept. À quand un club
de lecture à la station-service pour lecteurs
rapides (prêts d’une semaine, soit la durée
du plein) ; chez le dentiste, pour lecteurs
lents (prêts de six mois, soit le temps entre
deux nettoyages) ; ou dans les urgences des
hôpitaux, pour lecteurs... disons, à vitesse
variable ?
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MARC BOILARD

Pour être un vrai gars

collaboration spéciale

S
oyons directs, comme Marc
Boilard aime l’être : Monsieur
préfère avoir la langue ailleurs
que dans sa poche ! Ses judi-
cieux conseils sur la chose

sexuelle, la drague et les relations
de couple (à Testostérone, à TQS, et à
Je regarde moi non plus, l’an dernier),
nous font croire qu’il a tout vécu
auprès de la gent féminine et tout
touché !

Étonnamment, cet avocat de for-
mation (et de 36 ans) n’a rien d’un
Warren Beatty, dans la mesure où
ses relations amoureuses se
comptent sur les doigts de moins
de deux mains. Elles ne se sont,
par ailleurs, jamais éternisées !
« J’ai eu six ou sept blondes, affir-
me-t-il. Je suis de nature céliba-
taire. Mais attention, célibataire et
seul sont deux mots. Je n’ai pas
vécu beaucoup de longues relations
non plus, mais j’ai écouté les lon-
gues conversations de 100 000 fil-
les. Einstein n’a jamais voyagé à la
vitesse de la lumière et ça ne l’a pas
empêché d’inventer la théorie de la
relativité ! Il n’y a pas qu’une façon
d’apprendre. »

Pourquoi alors s’empêcher de ré-
diger Le Code Boilard du vrai gars et
d’enseigner (sans prétention évi-
demment) aux messieurs dans quel
état de corps et d’esprit approcher
les filles et attirer leur attention ? À
la demande des Éditions des Intou-

chables, Marc Boilard a couché sur
papier des principes sur la drague.
Pour ses pairs ? « Oui, mais je
pense que je cible, au fond, les fil-
les avec ce livre, avoue-t-il. Les tex-
tes sont d’ailleurs inspirés de vraies
conversations avec plusieurs d’en-
tre elles. Ma démarche est réfléchie,
pas instinctive. Je n’ai aucune re-
vendication. Je ne leur reproche
rien, sauf leur manque de con-
fiance. Je veux les faire réagir. »

Des titres comme « Ne mens
pas », « Frenche-la aussitôt que
possible », « Reste toujours le
chef », « Au lit, domine-la », « Ne

fuis pas le conflit » et « Si tu as une
blonde, sois fidèle » ont de quoi
susciter plusieurs petits débats.
Même si on a ici affaire à des textes
légers sur des principes parfois trop
brièvement élaborés.

Car Marc Boilard se défend
d’avoir pondu un essai philosophi-
que sur le comportement mâle
idéal à adopter quand vient le
temps d’aborder une femme. En ce
sens, le processus d’écriture fut tout
sauf astreignant. « Ce fut facile, une
fois le concept de « Code » trouvé,
admet-il. En une heure et demie,
j’ai craché 75 principes. Des idées

qui sont devenues les titres de mes
chapitres. Après, chaque matin en
me levant, j’approfondissais le
principe qui m’inspirait.

« Tu ne m’entendras jamais dire
que je suis fier de mon livre, car
c’est l’éditeur qui m’a invité à le
faire, poursuit-il. Je ne me suis pas
pris la tête pour l’écrire. Reste que
je suis content du projet. Avoir le
privilège d’écrire en sachant qu’on
va être publié est merveilleux. »

Franc, Marc Boilard ? Assuré-
ment. Ce gérant d’humoristes (de-
puis dix ans) demande d’ailleurs à
tous les gars, dans son Code Boilard

du vrai gars, de l’être. Principe pre-
mier pour avoir du succès auprès
des demoiselles et des éventuelles
conquêtes. En passant, qu’est-ce
qu’un gars, ou plutôt, un vrai
gars ? « C’est un gars vrai tout sim-
plement, sans égard à l’orientation
sexuelle, qui a le courage de dire
qui il est vraiment. C’est d’ailleurs
l’angle principal du livre. »

N’empêche, les relations hom-
me-femme occupent une place si-
gnificative dans ce livre de 135 pa-
ges. Même si ses idées sont
tranchantes et qu’il a un penchant
pour la polémique, Marc Boilard a
su éviter les propos foncièrement
machos dans ce premier livre. Mes-
dames, vous serez étonnées d’y lire
un chapitre consacré à la peur de
l’engagement masculin, aucune-
ment justifiée en 2002, selon Boi-
lard. « Pourquoi les hommes au-
raient-ils peur de s’engager alors
que cette notion n’existe plus ? de-
mande-t-il. Aujourd’hui, on peut
s’en aller, mettre fin à une relation
n’importe quand. Nos rapports
avec les femmes ne devraient pas
être compliqués ; seulement être
une partie de plaisir. »

A-t-il raison ? Seule sa pro-
chaine blonde le sait ! Ce « spécia-
liste de la drague » pense déjà à
son autre livre, un journal écrit au
quotidien sur sa vie avec les filles
« et les réflexions qui en découlent,
ajoute-t-il. Je veux également faire
des spectacles-conférences intitulés
« Lève-toi et drague ». Les techni-
ques de la drague s’appliquent à
tous les aspects de la vie. C’est ce
que je fais avec le public et les lec-
teurs en ce moment. Grâce à ce li-
vre, je le déstabilise et je m’ex-
pose. » Tomberez-vous sous le
charme Boilard ?

Photo RÉMI LEMÉE, La Presse

Marc Boilard

POLARS

Pouvoirs occultes, émeutes sanglantes et cadavres à la criée
NORBER T S P EHNER
collaboration spéciale

L
es petits derniers de la Série
Noire sont arrivés en ville,
fleurant bon le cadavre exquis
et l’hémoglobine fraîche ! Car
du sang, il y en a dans celui

que j ’ a i lu , N e b u l e u s e . o r g
(Gallimard/Série Noire) de Colin
Thibert (son troisième roman dans
cette collection au cours des dix
derniers mois). Martin Gerson,
jeune enquêteur privé, est engagé
par un banquier suisse pour re-
chercher son fils Bruno, disparu
aux États-Unis depuis plus d’un an.
Boulot de routine ? Peut-être pas...
Les agents du F.B.I eux-mêmes ont
fait chou blanc. Ceci ne décourage
pas notre vaillant enquêteur qui a
besoin d’argent et aime voyager.
Dès le début, il se rend compte que
la femme du banquier est folle, que
sa fille ne vaut guère mieux, et que
son richissime client appartenait à
une secte mystérieuse, un orga-
nisme très puissant dont on dit que
« Nulle part, à aucun moment, il
n’est question de secte. C’est pour-
tant bien d’une secte qu’il s’agit.
D’une secte anonyme, invisible, et
capitaliste ». Très vite, tout bascule,
les témoins disparaissent ou meu-
rent dans des circonstances atroces.
Gerson s’entête et fonce... droit
dans le piège qui lui était tendu,
car la structure secrète qu’il vient
de mettre à jour est très bien im-
plantée partout sur la planète. En
recherchant une brebis égarée, Ger-
son est tombé sur une bande de
loups spécialistes des activités oc-
cultes, des trafics de compétences et
des meurtres sur commandes. Ex-
cellent conteur, Thibert se sert ici
habilement d’une narration à la
première personne. Au début, Mar-
tin Gerson a un ton très décon-
tracté, non dénué d’humour. Au fur
et à mesure que l’intrigue pro-
gresse et que les ennuis s’accumu-
lent, son récit se fait plus haletant,
plus tendu alors le suspense s’in-

tensifie jusqu’au dénouement per-
cutant qui en surprendra plus d’un.
Bref, un auteur à suivre ou à décou-
vrir...

Un peu décevant
« Des lyncheurs imbibés d’alcool

se déchaînent. Un pervers sexuel
est massacré. Cinq heures de sau-
vagerie : 3 morts, 189 blessés. »
C’est avec ces manchettes de presse
sanglantes que débute le neuvième
roman de Minette Walters, Intime
pulsion (Stock). Dans un récit qui
fonctionne à rebours, elle va nous
raconter comment et pourquoi on
en est arrivé à cette tragédie qui a
frappé au coeur d’Acid Row (titre
original du roman), un quartier mi-
séreux de Londres, une cité-dépo-
toir où résident surtout des mères-
célibataires, des orphelins, quel-
ques vieillards démunis et une ar-
mée de drogués. Deux événements
vont mettre le feu aux poudres : la
révélation de la présence d’un pé-
dophile relogé dans le quartier sous
une nouvelle identité, et la dispari-
tion d’une fillette de 10 ans. Il n’en
faut pas plus pour que quelques ci-

toyens bien intentionnés organisent
une manifestation qui vire à
l’émeute quand quelques têtes brû-
lées décident de « s’occuper » du
prédateur sexuel présumé. Ces heu-
res de violence, nous allons les vi-
vre à travers trois personnages. À
l’insu de la foule en colère, Sophie
Morrison, jeune médecin, est tenue
en otage au 23 Humbert Street par
le pédophile et son père, un détra-
qué sexuel violent. Au même mo-
ment, Jimmy James, petit truand
fraîchement sorti de prison, va se
racheter une conduite et jouer les
sauveteurs alors que les cocktails
molotov se mettent à fuser. Quant à
l’inspecteur-chef Tyler, il enquête
sur la disparition de la fillette. Di-
sons le franchement, les premières
pages sont imbuvables, mal écrites
avec des dialogues de série Z. Une
fois passé le cap de ce début labo-
rieux, les choses s’améliorent, le
suspense se met en place et nous
entraîne jusqu’au dénouement bien
pensé. Il reste qu’à l’exception de
Jimmy, les protagonistes ne sont
que des ombres. Sophie Morrison
est carrément exaspérante. Le mes-

sage social est souligné à gros traits
(pédophilie, pauvreté, violences
verbales et physiques, drogues,
lynchage, j’en oublie...). Sans parler
de certaines invraisemblances...
Minette Walters nous avait habi-
tués à mieux !

Le flic qui écrit des polars
Arrivé à la retraite, que fait un

inspecteur de la police de New
York qui a oeuvré pendant neuf
ans dans le Bronx puis douze ans
au Bureau du Crime organisé ? Il
écrit des romans policiers. Ed Dee a
fait une maîtrise en création litté-
raire et le résultat c’est Des morts à la
criée (Seuil), son premier polar, pu-
blié en 1994 et porté aux nues par
le New York Times. Depuis, il a pu-
blié trois autres romans avec les
mêmes personnages, Anthony
Ryan et Joey Gregory, deux inspec-
teurs de la police de New York. Un
soir, Gregory et Ryan surprennent
des mafieux en train de jeter un fût
dans les eaux glacées de l’East Ri-
ver. Ils appellent les plongeurs qui
retrouvent un corps, mais dans un
autre fût. Le cadavre, c’est celui de

Jinx Mulgrew, flic disparu depuis
dix ans. S’en suit une enquête tré-
pidante, menée par des flics plutôt
sympathiques qui ont affaire à une
Mafia très active dans le marché au
poisson de Fulton Street. Meurtres
et menaces, chantage, corruption,
nos deux policiers en voient de
toutes les couleurs. En remontant
ce cadavre, c’est tout un passé aussi
puant que les boues de l’East River
qu’ils ont ramené à la surface. À cet
égard, certains de leurs collègues
vont se révéler plus dangereux que
les truands qui opèrent sur les
docks. Dans ce roman de procédure
policière, l’action ne manque pas,
les rebondissements sont nom-
breux. L’expérience de l’auteur
donne à cette oeuvre un caractère
authentique. Ed Dee recrée fidèle-
ment un monde qui a disparu avec
le démantèlement de la Mafia dans
les années 80.

On me permettra de terminer par
une nouvelle qui concerne le polar
québécois. Le premier Prix Saint-
Pacôme du roman policier a été re-
mis le 12 octobre dernier à Laurent
Laplante, journaliste et critique
bien connu pour Des clés en trop, un
doigt en moins (L’Instant même). Le
lauréat s’est mérité une bourse de
3000 $, pour le meilleur polar pu-
blié au Québec dans les 12 derniers
mois. Avis aux amateurs !
Info : www. societeduromanpo-
licier.com

★★★ 1⁄2

NEBULEUSE.ORG
Colin Thibert

Gallimard (Série Noire), 264 pages
★★★

INTIME PULSION
Minette Walters
Stock, 373 pages

★★★ 1⁄2

DES MORTS À LA CRIÉE
Ed Dee

Seuil, 293 pages

H e u r e s  d ' o u v e r t u r e
J e u d i  a u  d i m a n c h e  9  h  à  2 2  h
L u n d i  9  h  à  1 8  h

EXPOSITIONS

Garderie Le grand roulement peut s’occuper des petits de 2 à 10 ans 
les vendredi, samedi et dimanche / 3 $ l’heure.

Programme complet au Salon du livre de Montréal et sur le site Internet.

, La lecture en cadeau 
OFFREZ UN LIVRE 
NEUF À UN ENFANT

, COLLECTE DE SANG
le vendredi 15 et 
le samedi 16 novembre

• La nuit à lire debout 

• Reliure d’art La Tranchefile

• Une grande langue - le français 
dans tous ses états

• Livres comme l’air

• Nos mères de Clémence Desrochers

• Fondation Émile-Nelligan

• L’antimoine, les éditions d’Orphée : 
50 ans de plomb dans la tête

• 1802 – Victor Hugo – 1885

• Brel sur les planches, 
hommage en bandes dessinées

• 25 ans d’édition au Québec

25 ans au cœur du livre

à  l a  P l a c e  B o n a v e n t u r e
A d u l t e s 6 $  W A î n é s 4 $  W É t u d i a n t s 3 $  ( Ta x e s  i n c l u s e s )

w w w. s a l o n d u l i v r e d e m o n t r e a l . c o m
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ESSAI LITTÉRATURE FRANÇAISE

Entre exaspération
et illumination

Christine Angot,
l’amour qui blesse

CHAR L E S CÔ T É

L
e professeur Omar Aktouf a
l’habitude de prêcher dans le
désert. Titulaire en manage-
ment à l’École des hautes étu-
des commerciales à Montréal,

il s’érige comme un minaret d’hu-
manisme dans une contrée de ma-
térialisme et d’utilitarisme exacer-
bés.

Son ouvrage le plus récent, La
Stratégie de l’autruche, contient la
somme de ses exaspérations à l’en-
droit des managers, des écoles qui
les forment, des sociétés qu’ils diri-
gent, des institutions qu’ils contrô-
lent et des gouvernements qu’ils
influencent.

Anecdotes, statistiques, observa-
tions sur la philosophie et les illu-
sions de la « classe managériale »
sont jetées — trop souvent pêle-
mêle — dans un portrait critique de
la pensée qui domine actuellement,
pour le meilleur et pour le pire, à
peu près tous les centres de pou-
voir.

La pensée de M. Aktouf s’inscrit
dans un courant qui dénonce les
excès du rationalisme. « Nous som-
mes encombrés de techniques et
d’instruments plus « rationnels » et
plus sophistiqués que jamais dans
l’histoire de l’humanité, mais notre
capacité de compréhension réelle et
de réponse pertinente face à la
complexité qui la défie n’aura, à
l’inverse, jamais été aussi pauvre »,
écrit-il.

Il enchaîne avec un catalogue
des horreurs de la gestion mo-
derne : licenciement par la United
Fruit de 15 000 travailleurs au
Honduras après le passage de l’ou-
ragan Mitch, exploitation « à ou-
trance » de la forêt boréale, con-
traste entre les 2000 milliards
dépensés chaque année en publi-
cité et les 140 milliards jugés né-
cessaires par l’ONU pour éradiquer
la pauvreté, la liste s’étire sur trois
pages.

Le chapitre suivant examine la
« dérive totalement mafieuse de la
pratique comptable et financière »,

affirmation largement étayée par
les scandales boursiers des derniers
mois. M. Aktouf en fait remonter
les causes aux origines mêmes de
l’histoire économique, avec les ré-
flexions d’Aristote sur la monnaie,
jusqu’au constat actuel de la « sur-
mathématisation de la pensée éco-
nomique », une discipline aujour-
d’hui fondée sur de « délirantes
élucubrations ». Ce phénomène
permet, selon lui, d’évacuer les
questions fondamentales de cette
science pourtant si « humaine » :
« Pourquoi produire ? Pourquoi
s’enrichir ? Qui s’enrichit ? Com-
ment ? Jusqu’à quelles limites ? Et
au détriment de qui ? »

M. Aktouf pêche parfois par an-
gélisme, comme à l’égard des peu-
ples autochtones des Amériques.
Si, à l’arrivée des Européens, les
Amérindiens vivaient en relatif
équilibre avec leur milieu, ce qui
peut susciter l’admiration romanti-
que, on sait aujourd’hui que les
lointains ancêtres des « bons sau-
vages » ont probablement été la
cause d’extinctions massives des
grands mammifères.

Le professeur fait souvent preuve
d’une brillante intuition, comme
dans ses observations sur le fonc-
tionnement du « souk de (son) en-

fance ». Dans ce marché tradition-
nel du monde arabe, les marchands
demandent toujours le prix qu’ils
croient le client capable de payer.
Résultat : une sorte de redistribu-
tion du pouvoir d’achat, les plus ri-
ches finançant les aubaines consen-
ties aux plus pauvres. On est loin
de la mentalité actuelle du « mar-
ché », qui pousse les managers des
multinationales à rechercher dans
les zones les plus déshéritées de la
planète les plus misérables des sa-
lariés.

Dans un autre chapitre où il re-
trace la « petite histoire de la plus-
value », M. Aktouf se rattache au
courant de pensée des « deux
écos » (synthèse de l’écologie et de
l’économie) pour dénoncer les tares
congénitales de la comptabilité et
de la finance actuelles. Il appelle de
ses voeux rien de moins qu’un
changement dans « les fondements
des rapports entre le capital d’un
côté, le travail et la nature de
l’autre ».

Certains jugeront sans doute
complètement « flyée » la tentative
de description par la thermodyna-
mique (une branche de la physi-
que) du système économique. Elle
débouche sur l’impossibilité physi-
que... du profit. Mais cette discus-
sion fait réfléchir sur notre civilisa-
tion basée sur l’utilisation de
l’atmosphère comme dépotoir gra-
tuit pour les gaz d’échappement
des carburants fossiles. Comme
quoi le profit est une notion toute
relative...

Une critique importante : encore
une fois, la maison Écosociété nous
a servi, faute de moyens peut-être,
un ouvrage qui aurait dû être l’ob-
jet d’un profond travail d’édition :
il y a trop de confusion, trop de re-
dites, pas assez de structure dans ce
qui prend trop souvent l’allure
d’un défouloir.

★ ★ ★

LA STRATÉGIE DE L’AUTRUCHE
Omar Aktouf

Écosociété, 370 pages

J ACQUE S FO L CH - R I B A S
collaboration spéciale

C
hristine Angot raconte. Elle
ne fait que cela. Toujours, tou-
jours, sans désemparer. Dans
un style qui, dès l’abord, nous
semble répétitif, obsessif, lan-

cinant, où une phrase, voire une
idée, voire un mot, est repris un
peu plus loin, on dirait serré
comme une éponge afin qu’il rende
tout son jus — toutes ses interpré-
tations possibles.

C’est le propre, on le sait, des es-
prits à idée fixe, des compulsifs,
que de s’acharner, répéter, presser
un quartier d’orange jusqu’à tout
lui faire rendre, le jus et la pulpe,
et même quelques petits morceaux
de pelure, et même toute la pelure.
Jusqu’à ce qu’il ne reste rien, que
la compulsion. La littérature.

Voici comment il faut prendre un
mot que quelqu’un a prononcé,
peut-être sans intention précise de
nuire, et le croquer par l’écriture, le
bouffer, le digérer, le hoqueter, le
rendre, avec toutes ses possibilités.
Il s’agissait du mot : Emmenez-la.
« Emmenez-la ça signifiait, aimez-
la, ne la laissez pas toute seule
comme ça, ne nous la laissez pas
sur les bras (...) emmène-moi, ça
voulait dire, mon amour je t’en
prie, emmène-moi dans ta vie, em-
mène-moi où tu voudras, je te sui-
vrai, où tu iras j’irai, c’était ça em-
mène-moi. C’était un truc classique
de l’amour. Qu’elle avait repris, et
dont elle avait fait : emmenez-la.
Débarrassez le plancher avec celle-
là. Vous êtes sûrs qu’il n’y a per-
sonne qui veut l’emmener ? On ne
la vend pas cher. »

Ainsi de suite. Vous avez vu,
comment cela fonctionne ? Sur ce
mot, il y en a plusieurs pages. Mais
surtout, admirez la manière, le
style, la musique, d’Angot.

Que dit-elle, que raconte-t-elle ?
Qu’il y eut un roman, L’Inceste.
L’accueil de la gentry parisienne fut
pincé —- pour le moins. D’autres
diraient l’establishment littéraire,
mais littéraire serait de trop. On n’a
pas idée de la stupidité satisfaite de
ces gens-là. Ensuite, il y eut Quitter
la ville. Hon. Jalousie. Condescen-
dance. Détestation. Et puis quoi,
cette femme chez Pivot ne joua pas

le jeu, elle engueula du monde.
Puis, elle fut invitée chez Ardisson.
Elle était fatiguée, crevée de cette
nullité parisienne : « Les gens me
vidaient, les gens me prenaient
tout ce que j’avais, je n’avais plus
rien à moi, je n’étais plus qu’un
stylo ambulant et sans vie. » Mais
elle y alla quand même, sottise, et
ce fut le désastre. Elle se leva et
s’enfuit. Bien fait, elle n’avait rien à
faire là.

Détresse de cette femme, à Paris
dont elle n’aime pas les habitudes
mondaines, Paris qu’elle a voulu,
mais qui lui semble, à l’usage, « in-
telligent, rapide, mais vide ». Dé-
tresse, fatigue, et soudain au détour
des phrases apparaît ceci : « Est-ce
que je vais rencontrer quel-
qu’un ? »

Et voilà tout-à-coup qu’elle
trouve.

Elle croit bien reconnaître celui-
là, Pierre-Louis, celui qui fera un
couple, une complicité avec elle.
Rapprochements, tropismes, ai-
mantation. À partir d’un réception
très parisienne où se trouve ce
monsieur, nous allons plonger,
comme Christine, dans cette rela-
tion, ce couple, cet amour qui re-
fuse de dire son nom parce que
l’amour, pour elle, « c’est tout nu,
ce n’est pas romantique ». L’amour
qui est là, pourtant, on ne peut s’y
tromper : « Ça glissait. Enfin. Ça
glissait enfin. Enfin quelque chose
qui allait. Quelqu’un qui allait. »
Illustration de la célèbre phrase de
Cocteau : « Il n’y a pas d’amour, il
n’y a que des gestes d’amour. »

Mais justement, les gestes de cet
amour-là se retiennent, hésitent. Le
doute, avec ses phases d’optimisme
et ses moments de rien, de vide,
d’assurance que cela n’est pas pos-
sible. Magnifique, je crois bien.
C’est l’anatomie de ce que d’autres
appellent une relation de couple —
au demeurant, quel mot bien
trouvé : la relation d’une vie à deux.

Un couple composé d’un soli-
taire, lui, qui « délirait à intervalles
réguliers » afin de protéger sa li-
berté, sa chère liberté que le moin-
dre mot de Christine vitriolise. Et,
partie féminine du couple, cette
femme gouailleuse, hypertendue,
prise par cet amour qu’elle juge de-
puis le début, impossible, et qui
doit la délivrer de l’amour de son
père — un autre qui se nomme
Pierre — c’est le grand moment, et
long, d’un roman de plus en plus
prenant, plus la lecture avance. Le
monologue de Joyce a fait des pe-
tits, une petite, et nous ne perdons
pas au change. Cela saigne, c’est un
monologue de blessée, et parfois
c’est drôle.

Vous n’êtes pas obligés de me
croire : les livres de Christine An-
got sont extraordinaires. Sortis du
gnangnan habituel de la littérature
française actuelle. Pas pareils. Si ce
n’est dèjà fait, il faut lire au moins
celui-ci, Pourquoi le Brésil ?, afin de
rêver ensuite, et longtemps, au
pouvoir des mots et à cet art que
l’on nomme littérature.

★ ★ ★ ★

POURQUOI LE BRÉSIL ?
Christine Angot

Stock, Paris, 222 pages

Venez
rencontrer…

» STAND 480

» Samedi 16 novembre 13h à 15h
» Dimanche 17 novembre 14h à 16h
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Portal

Cap-au-renard
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Le journaliste Pierre Cayouette
livre le portrait attendu du 
commandant Robert Piché 

qui a réussi un atterrissage forcé 
aux Açores, le 24 août 2001.

Robert Piché
aux commandes du destin

328 pages - 24,95 $

AU SALON DU LIVRE
DE MONTRÉAL

Stand 977
jeu. 19 h à 20 h
ven. 19 h 30 à 21 h
sam. 14 h 30 à 17 h 30
dim. 14 h 30 à 17 h 30
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AVEZ-VOUS LU?

3091796

La Légende du corbeau
Texte : Isabelle Larouche
Illustrations : 
Julie Rémillard-Bélanger
Traduction en inuttitut : 
Sarah Beaulne
En oubliant leur couverture
appelée qaaq, les chasseurs
inuit ne pouvaient pas prévoir
pareil dénouement…
Coll. album du crépuscule
5 ans et plus  
24 pages/8,95 $
Les éditions du soleil de minuit

L’araignée géante
Texte : Estelle Whittom
Illustrations : 
Stéphane Simard
Traduction en atikamekw :
Martha Niquay
Récit qui aborde un thème 
universel : la peur. Ce texte a 
remporté le premier prix du 
concours littéraire Lurelu 2000.
Coll. Album du crépuscule
5 ans et plus 24 pages/8,95 $

Les Éditions du soleil de minuit
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HISTOIRE

Pour ne pas oublier
P I E RR E V ENNA T

P
eu à peu, après l’histoire des
femmes et celle des travail-
leurs, l’histoire militaire du
Canada en général et du rôle
qu’y ont joué les Canadiens

français est en train de s’écrire. Si
la production d’excellentes études
sur les exploits des militaires cana-
diens au XXe siècle continue à ce
rythme, il n’y aura plus de pré-
texte, dans quelques années, pour
que les Québécois continuent, en si
grand nombre, à l’ignorer. En un
mot, après l’histoire des institu-
tions, l’histoire sociale des hommes
et femmes qui peuplèrent notre
pays au XXe siècle est en voie de
s’écrire, qu’ils aient été militaires
ou non.

Cette fois-ci, grâce aux Éditions
Lux, qui ont utilisé les services du
traducteur Pierre R. Desrosiers, les
lecteurs francophones ont droit à
une histoire, la plus complète pos-
sible, des exploits des agents se-
crets canadiens durant la Seconde
Guerre mondiale.

Derrière les lignes ennemies, traduc-
tion de Canadians Behind Enemy Lines
1939-45, publié déjà il y a quelques
années aux Presses de l’Université
de la Colombie-Britannique sous la
plume de Roy MacLaren, raconte
les prouesses de ces dizaines de
soldats non conventionnels qui fi-
rent partie du British Special Ope-
rations Executive, un organisme
dont l’existence fut marquée par la
controverse et la dispute. Sa mis-
sion était d’encourager la Résis-
tance dans les pays occupés par les
Allemands ou les Japonais, en Eu-
rope et en Asie, en y dépêchant des
agents qui devaient organiser les
volontaires locaux et les entraîner
en matière de sabotage, de démoli-
tion d’installations industrielles,
d’embuscades, de perturbation des
communications et, dans certains
cas, de collecte des renseignements.

Les Canadiens qui se portèrent
volontaires pour combattre en terri-
toire ennemi provenaient surtout
de trois groupes ethniques diffé-
rents : les Canadiens français, ap-
pelés surtout à combattre derrière
les lignes en France, de concert
avec la Résistance française ; les
immigrants d’Italie et d’Europe de
l’Est, pour aider la résistance anti-
fasciste en Italie et les partisans de
Tito en Yougoslavie et autres mou-
vements semblables dans les pays
voisins ; et enfin, des Canadiens

d’origine asiatique appelés à aller
aider les maquisards dans la jun-
gle, contre les Japonais.

Le nom et les exploits de quel-
ques-uns de ces héros nous sont
connus. Soit qu’ils aient accordé
des entrevues aux journaux, à leur
retour au pays, soit qu’on ait réussi
à en apprendre plus long sur eux.
C’est ainsi que les exploits de Ga-
briel Chartrand, le frère du bouil-
lant syndicaliste Michel Chartrand,
Lucien Dumais, Gustave Biéler,
Guy d’Artois, Pierre Chassé, Paul-
Émile Labelle et bien d’autres sont
connus des amateurs québécois
d’histoire militaire. Nous-même
leur avons consacré un chapitre
complet dans notre ouvrage Les Hé-
ros oubliés et la plupart d’entre eux
ont eu droit à un article consacré à
leurs exploits dans La Presse en
1945 ou en 1946.

Mais le livre de MacLaren parle
de beaucoup d’autres, francopho-
nes ou non. Des histoires de
prouesses dignes d’un roman pour
collégien s’entremêlent à des his-
toires d’intrigues et de traîtrise
d’une complexité proprement
proustienne ; haute stratégie et
basse tactique vont fréquemment
main dans la main.

Comme l’explique l’auteur, le
S.O.E. était essentiellement une
formation non orthodoxe, créée
pour faire la guerre de manière non
orthodoxe, en des lieux non ortho-
doxes. On n’avait encore rien vu de
pareil et l’on ne verra probable-
ment jamais rien de pareil. L’action

du S.O.E. était dans le droit fil de
la tradition d’excentricité anglaise,
ce genre d’action qui apparaît
d’abord bizarre et dont on recon-
naît ensuite qu’elle était éminem-
ment raisonnable.

Raconter les faits et gestes des
Canadiens qui ont mené des opéra-
tions derrière les lignes ennemies
de 1939 à 1945 ne fut pas facile.
Premièrement, la mémoire des sur-
vivants, tant d’années après les
faits, était naturellement déficiente
et sélective. Et les services secrets,
par définition, ne publient pas de
rapports volumineux et complets
sur leurs activités. Sans compter
que les agents envoyés derrière les
lignes, avaient bien autre chose à
faire que de consigner leurs activi-
tés dans un rapport.

Mais au moins, MacLaren aura
tiré leur nom de l’oubli. Surtout
ceux du major Gustave Bieler, fu-
sillé par les SS après avoir été
cruellement torturé mais qui refusa
de parler, au point que les Alle-
mands lui firent une garde d’hon-
neur pour l’amener au peloton
d’exécution ; Roméo Sabourin, qui
fut pendu à un crochet de boucher
fixé dans un mur par ses bourreaux
de la Gestapo, lentement étranglé
par une corde de piano. On ne lui
permit pas d’avoir le coup rompu
par une chute au bout d’un câble et
son agonie fut lente. Alcide Beau-
regard et François Adolphe Deni-
set, dont on connaît moins bien les
circonstances de leur mort, sachant
seulement qu’après avoir été inter-
rogés et torturés par la Gestapo et
torturés dans une prison pari-
sienne, ils furent transportés en Po-
logne à l’été 1944 et exécutés vers
septembre 1944.

L’histoire militaire est comme un
casse-tête. Pour avoir une vue d’en-
semble, il est essentiel d’avoir en
main tous les morceaux et de pou-
voir les mettre, chacun à sa place.
Ce n’est pas encore fait, mais le fait
d’avoir enfin en français — même
si un ouvrage traduit n’a jamais la
saveur d’un ouvrage original —
une oeuvre comme celle de MacLa-
ren constitue une pièce importante
pour comprendre le puzzle.

★ ★ ★

DERRIÈRE
LES LIGNES ENNEMIES

Roy MacLaren,
traduction de P.R. Desrosiers

Éditions Lux, 386 pages

Photothèque La Presse

L’auteur Roy MacLaren raconte les faits et gestes des Canadiens qui
ont mené des opérations militaires derrière les lignes ennemies, de
1939 à 1945.
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L’auteure d’Un homme comme tant d’autres
remercie ses lecteurs de l’avoir suivie
au cours de 25 années d’écriture
en leur offrant une nouvelle saga. 

Les chemins d’Ève présente un tableau 
saisissant du Québec contemporain,
depuis la Révolution tranquille à aujourd’hui.

Les chemins d’Ève
tomes 1 et 2

de Bernadette Renaud
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ROMAN HISTORIQUE

Une rose et un diamant
MAR I O DU FR E SNE
collaboration spéciale

L
e cours qu’a suivi Sarah Breedlove, afin
de devenir Madam C.J. Walker, est à ce
point fascinant qu’il en devient le princi-
pal intérêt du roman qu’en a tiré Tana-
narive Due avec La Rose noire.

Non pas que l’écriture ne soit pas à la hau-
teur du personnage, mais — et c’est là un
hommage qu’il faut rendre à l’auteure sur-
tout connue pour ses romans fantastiques —
elle a su se faire discrète pour accorder toute
la place qui revient à cette femme hors du
commun.

La jeune Sarah est née en Louisiane en
1867, de parents qui ont connu l’esclavage et
qui, quelques années après sa naissance, fu-
rent emportés par la fièvre jaune. Le terrible
Yellow Jack. Rien, absolument rien, ne la des-
tinait à la fortune et à la gloire, si ce n’est
qu’elle était différente des deux autres en-
fants de la famille par sa soif de connaissan-
ces et son intelligence vive. Mais ça ne suffit
pas lorsqu’on n’a pas eu la « chance » de naî-
tre dans un milieu blanc et aisé. Sarah de-
vrait se contenter de rêver à ces dames de la
haute société louisianaise dont elle admirait
en cachette les belles toilettes. Sans jamais en
faire partie.

Et pourtant, à sa mort, en 1919, elle était
devenue la première Noire américaine, à
faire partie de la liste des millionnaires de ce
pays. On évaluait sa fortune personnelle à
600 000 $ sans compter le domaine qu’elle
s’était fait construire à Irvington, dans l’État
de New York. L’entreprise de produits capil-
laires qu’elle avait fondée s’était transformée
en un véritable empire. Au moment de son
décès, l’ex-blanchisseuse employait 25 000
personnes. Presque exclusivement des fem-
mes devenues agentes de cette maison spé-
cialisée qui portait son nom. Et tout ça, en
mettant au point une formule qui permettait
de traiter les cheveux crépus destinée surtout
aux afro-américaines !

C’est cette histoire que relate Tananarive
Due, sans larmoiement et sans complaisance.
Or, il aurait été facile de sombrer dans le pa-
thos pour raconter certains passages de la vie
de son héroïne, le lynchage de son premier
mari, les problèmes familiaux, la perte quasi
totale de ses cheveux avant de découvrir sa
célèbre formule, etc.

Le projet de raconter la vie de « Madam »
Walker devait être signé par Alex Haley,
mais celui-ci allait mourir alors qu’il venait
tout juste de compléter sa recherche. Un tra-
vail colossal de 10 ans. Et par un concours de
circonstances, les caisses de documents

amassées ont atterri dans le bureau de l’ex-
chroniqueuse du Miami Herald. Le lecteur n’y
perd rien. Garanti.

Le diamant de Jérusalem

Noah Gordon n’est pas, à proprement par-
ler, un écrivain vedette. Ce qui ne l’empêche
pas de jouir d’une renommée que lui envie-
raient plusieurs confrères. Une notoriété qui
lui permet d’écouler des millions d’exem-
plaires de ses ouvrages, comme ne manque
pas de nous le rappeler son éditeur. Traduit
dans plusieurs langues, le septuagénaire
américain a su établir sa réputation tant dans
son pays qu’un peu partout en Europe, no-
tamment en Espagne où se situait l’action du
Dernier juif. Mais c’est en grande partie à l’Al-
lemagne qu’il doit sa première percée sur le
vieux continent.

Malgré la reconnaissance que lui avait ap-
portée la parution, aux États-Unis, de son
premier véritable roman, The Rabbi, (26 se-
maines sur la liste des best-sellers du New
York Times) une histoire inspirée de ses pro-
pres origines juives, lorsque Noah Gordon
fera paraître The Physician, ce ne sera pas la
catastrophe, mais tout comme. Celui qui
avait fréquenté la faculté de médecine pen-
dant un semestre avant d’opter pour le jour-
nalisme et la création littéraire, ne parvien-
dra qu’à en écouler une dizaine de milliers
d’exemplaires. Mais il y a parfois de ces ha-
sards... Tombé entre les mains de l’éditeur
allemand Karl H. Blessing qui affectionne
cette histoire, The Physician se vendra à six
millions d’exemplaires dans la langue de
Wagner. Misant sur ces nombreux succès, et
principalement sur celui obtenu par Le Der-
nier Juif, dont il a publié la version française
l’an dernier, l’éditeur Michel Lafon lançait
récemment Le Diamant de Jérusalem, un ou-
vrage dont la parution en langue anglaise re-
monte à 1979.

Construit sur le modèle des polars, Le Dia-
mant de Jérusalem se déroule, comme son titre
l’indique, dans le milieu des diamantaires
juifs. Mais, passionné par l’Histoire, l’auteur
ne pouvait pas se contenter de faire évoluer
ses personnages exclusivement dans le Jéru-
salem contemporain. C’est pourquoi l’aven-
ture nous renvoie aussi loin qu’à Nabucho-
donosor, même un peu avant, pour nous
signifier l’importance de la pierre que Harry
Hopeman, diamantaire et professeur émérite,
sera chargé de retrouver.

Or, pour y parvenir, il devra composer
avec des membres de puissances diverses, Is-
raël, la Palestine et l’Église catholique qui
revendiquent tous la propriété légitimes du
fameux joyau taillé par ses ancêtres. Il aura à
faire face à des gens prêts à tout pour se le
procurer, sans compter les trafiquants et
faussaires de tout acabit qui évoluent dans ce
milieu et qui pourraient mêler passablement
la donne.

Harry fera équipe avec Tamar dont il ne
saura jamais tout à fait si elle est une agent
du Mossad ou seulement conservatrice au

Musée d’Israël envoyée pour l’aider dans ses
recherches tel qu’elle le prétend. David Les-
lau, brillant archéologue dont la misanthro-
pie et le mauvais caractère n’ont d’égal que
le génie, complètera ce trio d’experts.

C’est dans les petits détails que renferme
le récit qu’on apprécie l’auteur à sa juste va-
leur. Il y a là-dedans une foule d’anecdotes
qui nous aident à comprendre l’histoire du
peuple juif et sa quête pour se reconstruire
une patrie avec les dérapages que l’on sait.
De fines observations qui démontent minu-
tieusement plusieurs clichés encore véhiculés
ou encore nous font saisir de quelle façon
certains préjugés, une fois bien alimentés,
peuvent conduire aux pires atrocités. Gordon
explique sans détour pourquoi, et surtout
comment, tant de Juifs sont devenus dia-
mantaires ou encore banquiers. Avec luci-
dité, il constate également que les temps
changent, qu’il n’y a plus les bons d’un côté
et les méchants de l’autre même lorsqu’on
parle du peuple élu. Autant de réponses et
de questions que l’ancien journaliste étale et
qui lui sont venues, justement, en creusant et
en interrogeant l’Histoire. Et, qu’il prend
plaisir à partager avec ses lecteurs.

★★★★
LA ROSE NOIRE
Tananarive Due

Traduction Frank Straschitz
Plon, 504 pages

★★★ 1⁄2
LE DIAMANT DE JÉRUSALEM

Noah Gordon
Traduction Yves et Claire Forget-Menot

Michel Lafon, 329 pages

5 000 $ de livres en prix. 

Il n’y a pas d’âge pour être passionné de livres !

Vous l’étiez déjà à l’âge qu’ont vos enfants aujourd’hui?
Ils le sont encore plus que vous? Vous vous demandez
sur quelle table de chevet se retrouvera la dernière
nouveauté ou le vieux classique écorné?

Faites-nous part des lectures qui ont bercé votre enfance et de celles qui aujourd’hui captivent vos enfants.
Quel était votre livre préféré? Quel est celui de vos enfants?

Participez en famille en nous faisant parvenir vos choix respectifs et courez la chance de gagner des livres
pour tous vos goûts.

Seront attribués par tirage au sort : 
1er prix : une bibliothèque de livres jeunesse et adulte d’une valeur de 2 500 $ ; 
2e prix : 25 sélections de livres jeunesse et adulte d’une valeur de 100 $ chacune.

La famille gagnante sera conviée à recevoir son prix lors de la soirée d’inauguration du Salon du livre de
Montréal, le jeudi 14 novembre 2002. Le nom des gagnants sera publié dans La Presse.

Participez de l’une des façons suivantes :
, remplissez le coupon ci-joint et

retournez-le aux bureaux du 
Salon du livre de Montréal au 
480, boul. Saint-Laurent, bureau 403,
Montréal (Québec)  H2Y 3Y7 ou

, sur notre site Internet à l’adresse :
www.salondulivredemontreal.com

Le concours se termine le 12 novembre à 23 h 59. La valeur
totale des prix offerts est de 5 000 $. Les règlements sont
disponibles aux bureaux du Salon du livre de Montréal et sur
notre site Internet.

à  l a  P l a c e  B o n a v e n t u r e
Adul tes 6 $  W Aînés 4 $  W Étud ian ts 3 $  ( Ta xes  i nc l uses )

w w w. s a l o n d u l i v r e d e m o n t r e a l . c o m

14, 18 
novembre

2002

CONCOURS : «Les livres : 
une passion familiale»

25 ans au cœur du livre

CONCOURS «Les livres, une passion familiale»
ÉCRIRE EN LETTRES MOULÉES

Choix du parent :

Choix de mon enfant :

Nom du parent :

Prénom :

Adresse :

Ville : Code postal :

Téléphone (rés.) : Téléphone (trav.) :

30
93

14
3A

30
93

17
1

Le prix du grand public 2002 au

Salon du livre de Montréal

Faites votre choix !

25 ans au cœur du livre

Participez au 19e concours LE PRIX DU GRAND PUBLIC Salon du livre de Montréal et La Presse et votez
pour le plus apprécié des succès de librairie de l’année.

Vous pourriez gagner l’un des quatre certificats-cadeaux d’une valeur de 250 $ offerts par le Salon, en
choisissant le livre le plus populaire d’un auteur québécois parmi les succès de librairie de la dernière
année ayant été recensés par l’Association des libraires du Québec.

L’auteur du livre le plus populaire méritera une bourse de 2 500 $ offerte par La Presse ainsi qu’une
œuvre de l’artiste verrier Denis Gagnon qui lui seront  remises le lundi 18 novembre. Les noms des gagnants
des certificats-cadeaux seront dévoilés à ce moment et annoncés dans La Presse. 

Faites votre choix parmi les noms suivants. Indiquez celui-ci sur le coupon-réponse et échangez votre
bulletin aux guichets du Salon du livre de Montréal contre une entrée à tarif réduit, soit 3 $ (taxes
incluses), les jeudi 14 (9 h à 21 h) et vendredi 15 novembre (9 h à 21 h) à la Place Bonaventure.

1. Putain – Nelly Arcan (Seuil)
2. Ouf ! – Denise Bombardier (Albin Michel)
3. Mistouk – Gérard Bouchard (Boréal)
4. Quatre saisons de Violetta – Chrystine Brouillet (Denoël)
5. Le Goût du bonheur – Marie Laberge (Boréal)
6. Livre noir du Canada anglais – Normand Lester (Les Intouchables)
7. Le cœur est un muscle involontaire – Monique Proulx (Boréal)
8. Full sexuel; la vie amoureuse des adolescents – Jocelyne Robert (L’Homme) 
9. Music-Hall ! – Gaétan Soucy (Boréal)
10. Bonbons assortis – Michel Tremblay (Leméac)

à  l a  P l a c e  B o n a v e n t u r e
A d u l t e s 6 $  W A î n é s 4 $  W É t u d i a n t s 3 $  ( Ta x e s  i n c l u s e s )

w w w. s a l o n d u l i v r e d e m o n t r e a l . c o m

LE PRIX DU GRAND PUBLIC 2002
Faites votre choix / ÉCRIRE EN LETTRES MOULÉES

Nom :

Prénom :

Adresse :

Ville : Code postal :

Téléphone (rés.) : Téléphone (trav.) :

Mon choix se porte sur le numéro :

Titre :
Déposez ce bulletin, déjà complété, au guichet du Salon du livre de Montréal et obtenez une entrée à
tarif réduit, soit 3 $ (taxes incluses), le jeudi 14 novembre (9 h à 21 h) ou le vendredi 15 novembre
(9 h à 21 h) à la Place Bonaventure. Les fac-similés faits à la main sont acceptés. Les règlements du 
concours sont disponibles au Salon du livre de Montréal.

14, 18 
novembre

2002

30
93

15
0A

30
93

15
2

Identifiez

correctement

cette personne 

et courez la

chance de gagner

le livre 

Paroles d’hommes

de Mathias Brunet

Indice : Il a été pendant longtemps commentateur à la Soirée du hockey
de la SRC :

Nom : Prénom :
Adresse : App.:
Ville : Code postal :
Téléphone (domicile) :  (       )
Téléphone (travail) :  (       )

Retournez le coupon de participation à l'adresse suivante :
« Concours Paroles d’hommes », Québec Amérique, 329, rue de la Commune
Ouest, 3e étage, Montréal, Québec H2Y 2E1. Tirage le 1er décembre à 15 h.
Les règlements du concours sont disponibles chez Québec Amérique. Valeur
totale des prix offerts, 3 119$. Les fac-similés ne sont pas acceptés.

Q U É B E C  A M É R I Q U E
www.quebec-amerique.com

✁

125
livres

à gagner

30
92

65
7A
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Vos écrivains québécois préférés
À

l’occasion du 25e anniversaire
du Salon du livre, qui ouvre
ce jeudi à la Place Bonaven-
ture, nous vous demandions
de nous envoyer votre liste
des cinq livres québécois ou

franco-canadiens qui ont le plus
marqué l’histoire littéraire québé-
coise. Vous avez été une cinquan-
taine de lecteurs à le faire, soit le
tiers de ceux — ils avaient été 150
— qui avaient répondu à l’autre ap-
pel à tous au mois de juin deman-
dant une liste des 10 meilleures
oeuvres littéraires de toute l’his-
toire mondiale.

Mais encore une fois, c’est une
oeuvre de Gabrielle Roy qui do-
mine la liste: Bonheur d’occasion.

Dans la liste mondiale, ç’avait été
La Détresse et l’Enchantement, son au-
tobiographie. Mais Michel Trem-
blay suit de près dans la mesure où
certains ont choisi l’ensemble de
ses Chroniques du Plateau Mont-
Royal et d’autres, un titre en parti-
culier des mêmes Chroniques. C’est
lui, en tout cas, qui a été le plus
souvent choisi comme auteur, suivi
de Gabrielle Roy.

Comme on pourra le constater en
consultant les tableaux, ces deux
auteurs dépassent de loin les au-
tres.

Le Salon
du livre

ouvre jeudi
JOC E L YNE L E PAGE

ENVIRON 1250 auteurs attendent
les visiteurs au 25e Salon du livre
de Montréal qui se déroulera du 14
novembre au 18 novembre à la
Place Bonaventure. Le SLM n’est
pas seul à célébrer ses 25 ans cette
année, c’est aussi le cas de la Loi
101 et de l’Union des écrivaines et
écrivains du Québec. On fêtera
donc la Loi 101 par une exposition
sur la langue. Et l’Union des écri-
vains marquera son anniversaire en
mettant l’accent sur une activité
qu’elle privilégie : l’envoi de livres
autographiés par leurs auteurs à
des écrivains prisonniers, privés de
leur droit de parole et d’écriture.

Rappelons qu’en 25 ans, le Salon
est passé de 250 à 780 stands et
que le nombre d’auteurs présents a
décuplé. Parmi les écrivains les
plus attendus au Salon, il y a l’au-
teur de polars américain Dennis
Lehane, la romancière canadienne
Margaret Atwood, Patricia MacDo-
nald, une autre auteure de polars,
Olivier Rolin, qui a failli remporter
le Goncourt cette année, le dessina-
teur Mordillo et tant d’autres. En
fait, toutes les vedettes de la littéra-
ture québécoise y seront : Marie
Laberge, Michel Tremblay, Dany
Laferrière, Gilles Vigneault, Noël
Audet, Stéphane Bourguignon, Gé-
rard Bouchard et même... Pierre
Bourque.

Pour souligner ses 25 ans, le Sa-
lon offre 25 000 $ en livres à ga-
gner à partir de concours de toutes
sortes. Le prix d’entrée est de 6 $
pour les adultes ; 3 $ pour les étu-
diants et 4 $ pour les aînés.

On se renseigne au

www.salondulivredemontreal.com

Photothèque La Presse

Gabrielle Roy
Photothèque La Presse

Michel Tremblay

Palmarès des auteurs
> Michel Tremblay : 28

> Gabrielle Roy : 24

> Anne Hébert : 14

> Yves Beauchemin : 11

> Réjean Ducharme : 9

Palmarès des oeuvres
> Bonheur d’occasion,
Gabrielle Roy : 19

> Les Belles-soeurs,
Michel Tremblay : 10

> Kamouraska,
Anne Hébert : 10

> La Grosse Femme
d’à côté est enceinte,
Michel Tremblay : 9

> Le Matou,
Yves Beauchemin : 8

Photothèque La Presse

Réjean Ducharme
Photothèque La Presse

Yves Beauchemin
Photothèque La Presse

Anne Hébert

Stéphane Bourguignon
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Après L’Avaleur de sable, 

Le Principe du geyser 

et la série télévisée

la Vie la vie, 

voici le nouveau roman

Un peu de fatigue

prix régulier 12,95 $
prix Archambault 10,99 $

En vente chez

Promotion en vigueur jusqu’au 24 décembre

prix régulier 24,95 $ 
prix Archambault 20,99 $
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Une nouvelle liste
des espèces en péril

CARNET D’OBSERVATION

Une élégante Calopsitte
chez les pigeons

MICHEL DAIGNEAULT demande
si la calopsitte élégante qu’il peut
observer presque tous les matins
en promenant son chien au parc
Jeanne-Mance, près du terrain de
soccer, n’est pas un oiseau de cage
recherché par son propriétaire.
« J’ai observé cet oiseau une bonne
partie de l’été, à partir du début de
juillet. Il s’agit d’une perruche ca-
lopsitte qui semble s’entendre à
merveille avec une bande de pi-
geons. Encore ces jours-ci, malgré
la neige et le froid, je l’ai aperçue
avec sa gang », disait-il cette se-
maine. L’oiseau réagit à ses cris,
mais la présence du gros bouvier
des Flandres le rend craintif.

Fait étonnant, le spécimen figu-
rant sur la photo que M. Dai-
gneault m’a fait parvenir ressemble
beaucoup à la calopsitte perdue cet
été dans le Plateau Mont-Royal par
Jacinthe Bouchard. Nous avions
lancé un avis de recherche au sujet
du volatile, mais l’initiative n’avait
pas donné de résultat. Il s’agit
peut-être du même oiseau.

Virus du Nil et mangeoire
« Nous aimerions savoir s’il est

préférable de ne pas nourrir les oi-
seaux cet hiver pour éviter de favo-
riser la propagation du virus du
Nil, demande la famille Ouellet-
Plamondon, de Sainte-Julie. Faut-
il prendre des précautions particu-
lières au cours des prochains
mois ? Les derniers reportages au
sujet du virus nous ont rendus in-
quiets d’autant plus que nous
avons l’habitude d’installer nos
mangeoires d’hiver au-dessus de la
piscine pour les rendre inaccessi-
bles aux écureuils. »

La présence de mangeoire n’a
rien à voir avec la prolifération du
virus du Nil occidental, à plus forte
raison l’hiver, une période plutôt
tranquille pour nos moustiques.
Les centres de santé publique amé-
ricain (Centers for Disease Control
and Prevention) sont catégoriques
à ce sujet : posséder un poste d’ali-
mentation n’augmente pas les ris-
ques de contracter le virus.

Rappelons par ailleurs que si le
micro-organisme a été détecté sur
plus d’une centaine d’espèces d’oi-
seaux sur le continent. De nom-
breux mammifères peuvent aussi
être porteurs, notamment le chien,
le suisse, l’écureuil et le lapin do-
mestique. Cependant, seuls les
moustiques sont responsables de la
transmission du parasite à
l’homme. Plusieurs oiseaux peu-
vent aussi être porteurs du virus
sans pour autant en souffrir. Par
contre, certaines espèces comme les
corvidés sont extrêmement sensi-
bles à sa présence et elles en meu-
rent rapidement. C’est pour cette
raison que les autorités ont réclamé
et analysé les carcasses de corneil-
les, de geais et de corbeaux, une fa-
çon de mesurer la progression du
micro-organisme sur le territoire.

De grâce, ne vous privez pas du
plaisir de nourrir les oiseaux cet hi-
ver à cause du virus du Nil.

À partir du printemps prochain,
un faudra procéder au nettoyage ré-
gulier des bains d’oiseaux et autres
endroits contenant de l’eau sta-
gnante qui conviennent aux larves
de moustiques. Une précaution qui
devrait être salutaires, virus du Nil
ou pas.

À TIRE D’AILE

P
etits ou gros, colorés ou ter-
nes, célèbres ou méconnus,
tous ont un point commun :
ils sont en danger.

Plusieurs d’entre eux ont
atteint le statut de vedette. C’est le
cas du faucon pèlerin, du pygargue
à tête blanche ou encore du petit
pluvier siffleur des Îles-de-la-Ma-
deleine. D’autres ne représentent
souvent qu’une illustration parmi
tant d’autres dans un guide d’iden-
tification. Qui connaît le petit blon-
gios, le troglodyte à bec court ou la
paruline azurée ?

Le cas du pic à tête rouge est
probablement à part. Au cours des
deux derniers étés, on a pu en ob-
server presque quotidiennement
un spécimen au parc Mercier, à
Iberville, sur la Rive-Sud. Le ma-
gnifique volatile, qui a quitté les
lieux au début de septembre, était
seul et n’a pu se reproduire faute
de partenaire. Et pour cause. De-
puis cinq ou six ans, il n’y a qu’un
couple de pic à tête rouge qui niche
sur le territoire québécois.

Ne cherchez pas non plus la pie-
grièche migratrice. Il faut en parler
au passé. Le dernier couple nicheur
a été signalé en 1995 à Le Gardeur.
Depuis, seuls quelques rares indi-
vidus solitaires sont observés au
printemps, une situation attribua-
ble notamment à la modification
du milieu agricole au cours des
dernières décennies.

Tous ces oiseaux figurent parmi
les espèces en péril au Québec, une
liste dont la mise à jour vient d’être
publiée sous forme d’un magnifi-
que magazine, un tiré à part de la
revue QuébecOiseaux. Si la publica-
tion demeure un document de réfé-
rence pour le monde scientifique,
son contenu est facilement accessi-
ble à tous les amateurs d’oiseaux
puisqu’il a d’abord été conçu pour
une grande diffusion. Non seule-
ment on a fait appel à l’humour
pour traiter un sujet très sérieux,
mais chaque présentation est ac-
compagnée d’une fiche signaléti-
que contenant une foule de don-
nées inusitées sinon inédites. Une
heureuse initiative.

Quant à la photographie, elle est
la plupart du temps exceptionnelle,
d’autant plus que bon nombre des
espèces traitées sont justement très
rares chez nous. Le cas de la pie-
grièche migratrice est assez élo-
quent à cet égard. L’excellente
photo ci-contre du photographe
Denis Faucher nous vient de la Flo-
ride où cet oiseau vit à l’année. Les
responsables de la publication se
sont même permis deux montages
photographiques pour illustrer le
chapitre sur les espèces disparues.
On nous présente le grand pin-
gouin et l’eider du Labrador dans
leur habitat naturel. En dépit de
mon scepticisme, je me suis fait
avoir.

Pour sauvegarder le patrimoine
Publié conjointement par l’Asso-

ciation québécoise des groupes
d’ornithologues, par la Société de
la faune et des parcs du Québec et
par le Service canadien de la faune,

le document Les espèces en péril nous
présente les oiseaux dont la survie
dans la province est menacée même
s’ils peuvent être très abondants
ailleurs.

Par exemple, si les effectifs du
pluvier siffleur ou de la grive de
Bicknell sont si bas que leur survie
à l’échelle mondiale est probléma-
tique, la situation est très différente
dans le cas du pic à tête rouge qui
compte probablement plusieurs
centaines de milliers de couples
aux États-Unis. Même situation
chez le grèbe esclavon plutôt abon-
dant en Europe et aux États-Unis,
mais dont la population québécoise
se limite à 4 ou 5 couples, tous lo-
calisés dans les marais des Îles-de-
la-Madeleine. Pourquoi vouloir
alors les protéger ?

« Tout simplement parce que ces
oiseaux font partie de notre patri-
moine, répond Normand David, di-
recteur général de l’Association
québécoise des groupes d’ornitho-
logues. Parce que sauvegarder les
oiseaux, c’est aussi sauvegarder
l’environnement. Il s’agit-là d’une
responsabilité fondamentale de
l’être humain. » Selon l’ornitholo-
gue, même si leurs effectifs sont
très réduits au Québec, ces oiseaux
représentent un patrimoine généti-
que important pour leur espèce. À
tel point que si pour une raison où
une autre, un segment important
d’une population venait à disparaî-
tre, ce sont ces petites populations
qui pourraient éventuellement sau-
ver l’espèce de l’extinction, fait-il

valoir.
À l’heure actuelle, il existe seu-

lement trois espèces d’oiseaux offi-
ciellement menacées en vertu de la
loi québécoise : le pluvier siffleur,
la pie-grièche migratrice et le grèbe
esclavon. Deux autres, le pygargue
à tête blanche et le faucon pèlerin
devraient être reconnus « vulnéra-
bles » d’ici quelques semaines. Par
contre, 17 autres figurent sur la
liste officielle des « espèces suscep-
tibles d’êtres désignées menacées
ou vulnérables » en plus des oi-
seaux rares qu’un comité aviseur
sur les espèces fauniques a de-
mandé de classifier. S’ajoutent cel-
les désignées par le Comité sur la
situation des espèces en péril au
Canada. On le voit, le vocabulaire
est compliqué, et les aspects lé-
gaux, encore beaucoup plus.

« Classer un oiseau parmi les es-
pèces officiellement menacées est
un processus légal très complexe et
extrêmement long, explique M.
David. Non seulement cela impli-
que plusieurs ministères qui ont
tous leur mot à dire sur le sujet,
mais les impacts économiques
d’une telle mesure ne sont pas né-
gligeables ». La situation est d’au-
tant plus compliquée que les oi-
seaux se déplacent, que leurs
territoires sont souvent très vastes
et qu’ils peuvent changer d’une an-
née à l’autre.

Dès qu’un oiseau est officielle-
ment considéré comme menacé, le
gouvernement du Québec met en
branle un plan de rétablissement

qui exige une bonne connaissance
des habitats. La protection de cer-
tains de ces habitats devient sou-
vent ardue à appliquer quand il
s’agit de propriété privée, ce qui est
fréquent. Si bien que les groupes
de pression peuvent avoir des inté-
rêts très divergeants au sujet d’une
même espèce. On imagine qu’il
sera probablement difficile de faire
modifier les pratiques culturales
des quelques agriculteurs qui pour-
raient se retrouver avec un ou deux
couples de bruants sauterelles sur
leurs terres, même si l’espèce
compte probablement moins de 20
reproducteurs au Québec.

Signalons qu’une première liste
d’oiseaux en péril au Québec avait
été publiée en 1989 par le Service
canadien de la faune. Plusieurs es-
pèces se sont ajoutées depuis, dont
le dindon sauvage, et la situation
est devenue encore plus dramati-
que pour certaines qui y figuraient
déjà. C’est le cas de la pie-grièche
migratrice mais aussi du bruant
sauterelle, du pluvier siffleur, du
grèbe esclavon, de la paruline à ai-
les dorées qui a connu une baisse
considérable au cours des 10 der-
nières années (on en compterait
moins de 30 couples), de même
que de la sterne de Dougall dont
les cinq couples québécois sont
tous localisés aux Îles-de-la-Made-
leine.

Le tiré à part Les espèces en péril est
vendu dans les kiosques à jour-
naux et les librairies. Le document
de 100 pages se vend 6,95 $.
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La pie-grièche migratrice ne niche plus au Québec depuis 1995. Le spécimen ci-contre a été photographié en
Floride.

Ce canard de Barbarie a été photographié à Mille-Isles, près de Bellefeuille.

Le canard de Barbarie se manifeste
NICOLE FRUHAUF nous envoie ce cliché unique à
la suite de la chronique où il était question du ca-
nard de Barbarie.

« J’ai lu avec intérêt vos deux chroniques sur ce
curieux canard aperçu par vos lecteurs. Je vous con-
fie cette photo, vraisemblablement le canard qui
était illustré dimanche le 27 octobre, écrit-elle. J’ai
cherché dans le guide Peterson, mais je n’ai rien vu
de pareil.

L’oiseau a été photographié à Mille-Isles, près de
Bellefeuille, dans les Basses-Laurentides. Il était
seul, sur le bord d’une petite rivière qui traverse un

champ. Je ne sais combien de temps il est demeuré
à son poste, mais je l’ai observé une bonne quin-
zaine de minutes. »

Nul doute, il s’agit bien de notre canard de Bar-
barie, en chair et en os cette fois. Par ailleurs, l’il-
lustration de l’oiseau est publiée à la page 53 du
guide Peterson, mais le spécimen domestique pré-
senté ne correspond pas à celui qui est le plus sou-
vent signalé en liberté. C’est d’ailleurs pour cette
raison que nous avions utilisé le dessin plus con-
forme du guide de la National Geographic Society.

Le plus rare des butors
La photo de la page couverture du tiré à part de QuébecOiseaux nous présente
le petit blongios, le plus petit et le plus rare de nos butors.


